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« Les larmes du passé fécondent l’avenir » 
a écrit Alfred de Musset. En cette fin 
d’année 2021, alors que le plus difficile 
semble derrière nous, nous sommes ravis 
de continuer à vous proposer « le meilleur 
du 10e ». 
Heureux de poursuivre notre exploration 
de l’économie circulaire avec un tour 
d’horizon des friperies de l’arrondissement. 
La pandémie nous aura au moins appris 
cela : apprendre à se concentrer sur 
l’essentiel et préférer l’utile au futile. Vous 
découvrirez dans ce numéro l’émouvante 
histoire du théâtre de l’Ambigu, l’un des 
plus anciens de la capitale, fondé en 1769 
et aujourd’hui disparu. Pour vous, Michel 
Lagarde a rencontré Françoise Morin, 
fondatrice de la galerie de photographie 
Les Douches la Galerie, qui évoque son 
travail. Et pas un numéro du JVSM sans 
nos commerces et commerçants, poumon 
économique du 10e. Au moment où le 
mythique cinéma Le Louxor fête ses 100 
ans, vous retrouverez les rendez-vous 
culturels et la programmation théâtrale 
d’un arrondissement historiquement riche 
en salles de spectacle. L’occasion d’apprécier 
combien le 10e est d’une grande beauté sitôt 
la nuit tombée. 
Bonne lecture, bonnes fêtes de fin d’année 
et rendez-vous dans quelques mois pour 
célébrer le printemps.

éDITO
Par Vincent Vidal
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Seconde main et fripes 
Optons pour l’occasion !

Un lieu, des gens
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NOS COMMERCES, 
NOS COMMERÇANTS

Le 10e arrondissement retrouve forces et couleurs. Pour preuve, l’arrivée de nouveaux 
 commerces, de nouvelles idées, de nouvelles envies… Même si le passe sanitaire est toujours 
de rigueur, les masques tombent progressivement et le public pousse à nouveau les portes 

des restaurants, bars et magasins. 2022 sera, nous l’espérons tous, l’année du renouveau.  
Voici ceux qui, avec les autres, participeront à l’aventure ! 

Par Vincent Vidal

boulangerie principale de Ménilmontant, les travaux 
sont en cours pour accueillir son nouveau laboratoire.  
www.panevivo.com

En lieu et place de (V)ivre, Nanashi Canal Saint- 
Martin (bento parisien) propose au 60, rue de Lan-
cry une cuisine japonaise « à la mode parisienne ». 
Une riche carte de bentos, salades crues ou cuites, 
chirashi saumon, tartares de bœuf à la japonaise, 
soupes miso... @nanashi_bento. À quelques mètres 
de là, 22, rue des Vinaigriers, Alice et Christian ont 

Faste © DR

« Entouré de  
professionnels 
de santé, Adria-
no farano a 
CRÉÉ Pano Vino, 
“ le pain qui fait 
du bien ”, sans 
additif et avec 
des blés anciens  
de Sicile. »

PANE VIVO © DR

MÂCHE © DRREBELOTE © DR

La cuisine libanaise est une nouvelle fois à 
l’honneur dans notre arrondissement.  Avant 
l’arrivée prochaine au 12, rue Beaurepaire de 
Hawa Beirut – déjà présent à Casablanca ou 

Amman –, et après l’ouverture au 94, rue René Bou-
langer du premier restaurant français de l’enseigne 
de street food Malak Al Tawouk – née en 1966 non 
loin de Beyrouth –, voici Chez Anna, au 43, rue du 
Château d’Eau. Ici, pas de chichi dans la décoration, 
mais de très nombreuses – et délicieuses – spécialités 
libanaises, 100% maison, à emporter ou à consommer 
sur place. Des plats concoctés par Anna et sa cousine 
Rania sous l’œil bienveillant de Rami, le frère d’Anna. 
Le 10e, précise Rania, « ce n’était pas un choix, mais 
une opportunité. Et ici, en face de la mairie, nous 
sommes très bien ». Non loin de Malak Al Tawouk, 
au numéro 9 de la rue René Boulanger, une autre 
franchise vient de voir le jour. L’Alsacien, un bar à 
flammekueche né en 2014 et déjà présent à Nantes, 
Dijon ou Saint-Étienne. Vins, bières, charcuteries et 
autres spécialités viennent directement d’Alsace, 
même le sourire de Noémie Lavergne, la directrice, 
bien que je ne lui aie pas demandé sa pièce d’identité. 
www.lalsacien.com. Changeons de région et de quar-
tier avec Made in Corsica, 8, rue Beaurepaire. Cette 
épicerie traiteur vous propose ses nombreuses spécia-
lités insulaires et ses vins, également des salades et 
des sandwichs. 06 61 09 83 64. 

À moins de 100 mètres, au 20, rue Albert Thomas, le 
bonheur existe ! Après avoir été journaliste et créateur 
d’une start-up en Californie, Adriano Farano se pas-
sionne pour ce qui va devenir son métier : le pain. De re-
tour à Paris, la capitale du pain, il enquête durant trois 
ans et découvre « toutes les cochonneries » présentes 
dans les farines industrielles et les pains au gluten  
indigeste de la plupart des boulangeries. Il fonde alors 
Pane Vivo, entouré de nutritionnistes et de profes-
sionnels de la santé, avec une accroche claire, « le pain 
qui fait du bien », et il publie Je ne mangerai pas de ce 
pain-là aux éditions du Rouergue. Son blé : le Russello, 
une variété ancienne de blé dur de Sicile, 100% levain et 
sans additif, à la teneur forte en protéines et qui ne pré-
sente aucun résidu de protéines insolubles. À l’arrivée, 
un pain avec du goût, bon pour la santé et qui se 
conserve, comme jadis, de nombreux jours. Si ac-
tuellement le lieu fait office de dépôt de pain de sa 

ouvert Plan d (Dwich et Glace). Des san(Dwich) co-
lorés, originaux et gourmands… 100% végan. Quant 
aux sundae, avec cacahuètes, c’est sûr, vous y re-
viendrez ! L’esprit street food dans ce qu’il a de meil-
leur. @diamantcollective. En remontant le canal, 
159, quai de Valmy, c’est le Bo’bar (09 88 00 69 61) qui 
nous accueille. Thierry a passé trente ans au restau-
rant Le Train Bleu de la gare de Lyon (comme pâtis-
sier puis cuisinier) avant d’ouvrir un restaurant ma-
rocain dans l'Essonne avec sa femme marocaine. Ici, 
ils proposent une cuisine bistronomique et, le jeudi, 
une soirée couscous signée… Majda ! 

Primé trois fois « meilleur bistro parisien » par les 
guides Lebey (2006 et 2009) et Pudlowski (2009), féru 
de cuisine française traditionnelle et ayant travaillé 
pour des chefs étoilés, Nicolas Duquenoy ne jure désor-
mais que par les croque-monsieur ! « Avec Faste, j’avais 
envie de retrouver ce mets très français, très parisien, 
et de le réinventer avec des produits de grande quali-
té ». Quatre pains de mie différents de chez Éric Kayser, 
du jambon de la maison Mauriac, « l’un des meilleurs 
jambons blancs de Paris », du pastrami de chez Will’s 
Deli et des légumes frais et travaillés. Une base de sept 
croque-monsieur et l’arrivée prochaine d’un petit nou-
veau avec de la truffe. Les salades et desserts maison 
accompagnent les nombreuses boissons artisanales de 
chez UMÀ, à emporter ou à consommer sur place. « Je 
suis super heureux d’être dans ce quartier, il y a une 
belle population et une belle énergie », nous dit Nicolas.
Nous ne pouvons que confirmer. 52, rue du Faubourg 
Saint-Martin, www.faste-restaurant.fr

Beaucoup se souviennent de la boulangerie à l’angle 
de la rue Bouchardon et du Passage du marché. 
Encore en travaux au moment de notre bouclage, 
c’est le chef Damien Piscioneri qui s’y installe avec  
Damiano, « La gourmandise sucrée-salée ». Après 
avoir ouvert boulevard de Courcelles en septembre 
2020 et surtout travaillé dans différents hôtels 

du monde entier, en Hongrie, Russie, Angleterre,  
Corée du Sud et même au Caesars Palace à Las Vegas, 
Damien a choisi le 10e où il vit déjà. Une boulangerie 
où sont présents de nombreux pains et viennoiseries, 
des pâtisseries rares uniquement à la coupe et des 
salades et plats cuisinés aux accents du sud et de 
l’Italie. Sur place et à emporter. Il vous faudra tra-
verser le canal pour vous rendre chez Tom et son 
restaurant Rebelote, 212, rue Saint-Maur. Enfant 
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du 10e – son père est le fondateur de la fromagerie 
La Tête Dans Le Fromage au 22, rue de la Grange-
aux-Belles – il y a grandi et habite à 100 mètres 
de son restaurant. Après des études de commerce, 
puis un pied dans l’événementiel, l’autre dans la 
musique, Tom profite d’un licenciement en pleine 
période Covid pour signer – au bout d’un an jour 
pour jour – son premier restaurant. Une formation 
en cuisine bistronomique, un mois chez un vigne-
ron et une équipe constituée de Rémi, responsable de 
salle, Matteo en salle et cuisine et Teddy le chef, issus 
de l’école Ferrandi. Sur votre table : « des produits 
propres, pas d’avocat ni de mangue par exemple, en 
raison d’un bilan carbone catastrophique. Mais pas 
forcement envie et les moyens de payer des label 
bio ». En revanche, chaque jour vous trouverez des 
huîtres et des planches, ou, pour vous faire saliver : 
magret et mousseline de panais  ; tagliatelles aux 
champignons persillés et burrata à la truffe. Quant 
aux vins « vivants » – comprendre nature (et pas moins 
de 90 références) –, ils sont également à emporter.  
@rebelote_restaurant. Le vin nature, c’est éga-
lement le créneau de Rerenga Wines (3, rue de 
la Fidélité) et de son créateur Nathaniel Rata-
pu. Moitié américain, moitié néo-zélandais, ins-
tallé en France depuis deux ans, c’est à New York 
qu’il a découvert la restauration et la culture du 
vin. Mais Nathaniel a d’autres combats que le vin 
nature. Sa cave inclusive est également une librai-
rie. Mais pas avec n’importe quels ouvrages. Les 
thèmes abordés : le vin et l’écologie mais surtout des 

AKINOMÉ © DR

ASTRÉ PARIS © DR

« Librairie,  
éditeur, salon 
de thé, Akinomé 
propose des 
livres de voyage, 
sur la CUISINE, 
L'ÉCOLOGIE, DES 
OUVRAGES POUR 
LA JEUNESSE… 
TOUT CE QU'AIME 
L'ÉQUIPE. »

« Les livres  
et le vin sont 
deux sujets de 
DISCUSSION et  
de partage 
d’idées, ajoute  
Nathaniel Ratapu  
à la tête de  
Rerenga Wines. »

livres anti-sexisme, anti-racisme, anti-homophobie. 
« Les livres et le vin sont deux sujets de discus-
sion et de partage d’idées » a-t-il raison d’ajouter.  
www.rerengawines.com

Concluons cette partie « commerces de bouche » avec 
un clin d’œil à Maison Maé, nouveau propriétaire 
de la boulangerie du 17, rue du Château d’Eau, et aux  
Résistants – juste en face – qui se préparent à ouvrir 
une épicerie à côté de leur restaurant. Nous en repar-
lerons. Régalons-nous également avec un thème qui 
nous est cher (lisez le sujet d’Antoine Lagarde) : le se-
conde main. Dans sa boutique, en face de Tholoniat, 
(En Second Lieu, 58, rue du Château d’Eau), Anaïs 
Uzan propose des vêtements, mais également des ob-
jets et accessoires de décoration pour la maison et 
des jeux et jouets. Sans oublier des produits « zéro 
déchet » comme des savons. www.ensecondlieu.fr. 
Quant à Tifanny Maquin-Roy, elle a ouvert L’Atelier 
où elle organise des ateliers pour créer des acces-
soires de maroquinerie (sac, pochette, portefeuille, 
ceinture...) à partir de cuir récupérés auprès de 
grandes marques. Vous pouvez également vous y of-
frir quelques belles pièces. 20, rue Lucien Sampaix. 
www.latelierparis.fr. À quelques mètres, au 44 de la 
rue, Tania et Akram viennent d’ouvrir Le Bazar du 
Canal. Un « anti-concept store » avec comme philo-
sophie première : « passez nous voir et achetez-nous 
ce que vous ne cherchiez absolument pas ». Ici sont 
proposé de nombreux produits en série limitée, sou-
vent vintage, comme de la vaisselle, des sacs, objets 
de décoration, vêtements et linge de maison. De la 
seconde main, des objets upcyclés, un peu de neuf. 
« Nous connaissons l’histoire de chaque objet et ne 
vendons que des produits que nous pourrions avoir 
chez nous ! » affirme cette ancienne productrice de 
TF1 et M6, alors que Akram, lui, y travaille encore ! 
www.le-bazar-du-canal.fr

Comme auparavant les magasins de cigarettes élec-
troniques, elles poussent dans le 10e et ailleurs, les 
boutiques de CBD ! Du cannabis apaisant, mais sur-
tout légal, car sans le THC qui procure l’effet « dé-
fonce » et sous forme d’huiles, infusions, e-liquides, 
miel et même des bonbons ! Voici notre trio gagnant : 
Herborisia, 35, rue du Faubourg Saint-Denis, www.
herborisia.fr; Organic Heritage, 55, rue Bichat, 
www.organic-heritage.fr; Le Chanvrier français, 
la plus chic, 3, rue de la Grange-aux-Belles. www.
lechanvrierfrancais.com.
Soyons honnêtes, nous sommes plus sensibles à l’ar-
rivée d’une librairie, d’autant plus lorsqu’elle s’ad-
joint le métier d’éditeur. À l’origine d’Akinomé, 
Stéphanie de Bussierre, longtemps éditrice chez Be-
lin, et une histoire débutée en 2016 avec « Voyages 
d’encre, carnet de Chine », une aventure graphique à 

RERENGA WINES © DR

travers la Chine signée Simon, un écrivain et peintre 
installé en Extrême-Orient. Emmanuel Gazeau, pré-
sident, Marie Barbier, chargée d’édition et de la li-
brairie (en pull rouge) et Marine Tellier, directrice 
artistique permettent à une dizaine de titres de voir 
le jour chaque année. La librairie, elle, nous offre 
un large choix de livres de voyage – avec un atta-
chement pour le Japon – d’ouvrages sur la cuisine, 
l'écologie, pour la jeunesse, venant de petits éditeurs. 
Pour parfaire le lieu, Akinomé, c’est également un 
salon de thé bio, des rencontres, chaque mois une 
nouvelle exposition et même des céramiques signées 
Susan Mackie. Une invitation au voyage, à l’évasion 
et à la découverte au 63, rue de Chabrol, www.edi-
tions-akinome.com. Il ne vous faudra franchir que 
quelques mètres et la porte d’à côté, au numéro 61, 
pour découvrir Mâche, le restaurant que vient d’ou-
vrir Vincent Geraud. La cuisine du chef Michaël Ga-
met (également voyageur et photographe de talent, 
www.michaelgamet.com) s'inspire des saisons et de 
ses nombreux voyages. Une créativité centrée sur 
l'assaisonnement et les condiments avec des goûts 
francs et parfois surprenants. Par exemple : le pois-

son du jour avec topinambour, noisette, citron confit 
et moutarde ou un suprême de volaille avec gre-
nailles, chou kalé au gingembre et crème avec son 
jus d’estragon. Mathias Fouré, responsable en salle, 
vous proposera quant à lui une sélection de vins na-
ture dans ce lieu vivant et convivial. www.mache.res-
taurant.

Enfin, revenons rue du Faubourg Saint-Martin avec 
l’arrivée de Astré Paris. Après des années comme 
chef de produit chez Chloé, Berluti ou Givenchy, 
Astrée de Mulder a eu envie de créer sa marque 
de maroquinerie chic, fun et modulable, inspirée 
par la vie urbaine au féminin. Sa grande origina-
lité, la ligne LeDog by Astré, destinée aux chiens 
et à leurs maîtresses. Résultat : en plus des cein-
tures, porte-cartes, sacs à dos ou en bandoulière, 
vous y découvrirez des laisses, colliers ou harnais 
et même des pochettes pour y insérer les sacs à 
besoins de votre animal de compagnie. Élaborées 
à Paris, c’est à Florence, dans la tradition du sa-
voir-faire italien, que sont confectionnées les pièces.  
www.astreparis.com

L’ARBRE 
 ENCHANTÉ 
JEUX, JOUETS OU OBJETS... 

POUR QUE LES ENFANTS PUISSENT
APPRENDRE ET S’AMUSER.

Lun/Ven : 11h-19h30 - Sam : 10h-19h30
Dim : 10h-13h / 01 42 06 17 49

www.facebook.com/larbreenchante75/

40, rue du Château d’Eau
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DEPUIS 10 ANS !

À la Pipe du Nord 
Vente et réparation de pipes, d’accessoires pour fumeurs  
et de coutellerie depuis 1867

21, boulevard de Magenta, 75010 Paris
Ouvert du mardi au samedi de 10h à 19h30

www.pipe-du-nord.com
01 42 08 23 47
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Dans le 10e, les friperies se 
retroussent les manches ! 

Longtemps éclipsées par les magasins de vêtements neufs, les friperies (ou boutiques de  
seconde main) attirent une clientèle toujours plus nombreuse. Dans le 10e, elles sont plus 

d’une dizaine, chacune trouvant sa niche pour attirer de nouveaux clients.  
Au-delà du phénomène de mode, doit-on interpréter ce succès comme un changement  

profond des habitudes de consommation ?   
 Par Antoine Lagarde. Illustrations Séverine Assous

Derrière l’engouement se cache un désir de renouveler notre rapport au  
vêtement : moins dépenser, moins produire et donc moins jeter, assumer 
un style résolument vintage à l’encontre de l’obsession du tout neuf…Nous 
avons fait un tour de l’arrondissement pour vous présenter les différentes 

friperies et leurs singularités, afin de mieux saisir l’étendue du phénomène. Et 
peut-être se convertir à son tour.
Quand on pense friperie, on imagine traditionnellement une boutique ou un stand 
du marché aux puces qui sent bon la poussière et les heureuses trouvailles, où l’on 

fouille des bacs de vêtements et des portants pleins à 
craquer à la recherche de la perle rare à un prix bradé. 
Or, si certaines friperies conservent cet esprit de 
« chine », force est de constater qu’elles sont souvent 
loin de se limiter à cela : du plus classique au plus rétro 
et décalé, du plus économique au plus haut de gamme, 
du dépôt-vente à l’upcycling, du concept store à la bou-
tique solidaire, l’originalité ne manque pas pour aller 
concurrencer les géants de la mode.
Au 5, rue de la Grange-aux-Belles, tout près du canal, 
se trouve Frip Sap. Après plusieurs années rue de 
Lancry, Jean-Christophe, que nous avons déjà rencon-
tré dans le numéro 9, propose moult jeans de marque 
(« Avec des Levis 501 de toutes tailles à 20 €, je suis sû-
rement le moins cher de Paris ! ») mais aussi des blou-
sons, des chemises et des accessoires. Si vous cherchez 
du classique de qualité à des prix imbattables, c’est 
l’endroit idéal. Si vous préférez les circuits encore plus 
courts, où l’on peut acheter et vendre des vêtements au 
même endroit, optez plutôt pour le dépôt-vente Frivoli, 
au 26, rue Beaurepaire. Le principe : vous confiez vos 
vêtements au magasin, celui-ci se charge de les vendre 
et touche une commission. On y trouve des robes, des 
jeans, des sacs à main, des chaussures et mille autres 
choses, souvent de marque, pour des prix allant de 15 € 

à 80 €. Un style rétro assumé, des motifs pétants et sou-
vent fleuris qui viennent tout droit des seventies, pour 
femmes exclusivement. La boutique Chine Machine, 
10, rue des Petites-Écuries, propose quant à elle de ra-
cheter directement vos vêtements. La décoration est 
très pop, et la sélection des vêtements, de marque ou 
non, méticuleuse  : propres, en état impeccable, aux 
couleurs souvent éclatantes. Les stylistes adorent.

La mode, justement, semble avoir du mal à se renouveler. 
Après des décennies de « fast fashion » portée par Zara 
ou H&M, où les collections se renouvellent en quelques 
semaines, il est difficile pour les créateurs de toujours 
proposer du nouveau. Beaucoup vont donc chercher 
l’inspiration dans le vintage, l’une des raisons du suc-
cès des friperies. C’est le pari fait par Super Vintage, 
situé au 11, rue des Petites-Écuries, juste en face de 
Chine Machine. Vous y trouverez des vêtements, des 
accessoires, de la déco, dans un style complètement 
décalé et déjanté. La différence, l’originalité, voilà les 
maîtres mots. De quoi donner, là aussi, de la matière 
aux stylistes. 
La qualité et la mise en valeur des vêtements, c’est 
également la démarche de Love & Dress, 45, rue 
d’Hauteville. De belles pièces vintage, essentiellement 

« du plus  
classique au 
plus rétro et 
décalé, du plus 
économique 
au plus haut 
de gamme, du 
dépôt-vente à 
L'UPCYCLING... »
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31, boulevard de Magenta, Momo le Moins Cher et 
les 40 affaires propose vestes, manteaux, pulls, pan-
talons, chemises et cravates, l’idéal pour vous habiller 
sobre et classe à moindre frais. Encore plus discount, 
Guerissol, 45, boulevard de la Chapelle à Barbès, une 
des plus vieilles enseignes de friperies, est dans le 
pur style des « thrift shops » américains : une surface 
immense où vous trouverez votre bonheur entre 3 et 
15 € à condition de bien fouiller dans les étalages. Les 
boutiques solidaires ne sont pas en reste dans le 10e 
avec d’une part Emmaüs Alternatives au 43, rue du 
Faubourg du Temple et d’autre part La Croix-Rouge 
au 40, rue Albert Thomas ainsi qu’au 41, juste en face, 
dans un espace consacré uniquement aux enfants. 
Toutes reposent sur des bénévoles, s’approvisionnent 
grâce aux dons des particuliers et utilisent les profits 
pour financer des actions caritatives. Lieu associatif au-
tour du textile éco-responsable, La Textilerie, 22, rue 
du Château-Landon, possède également cette dimen-
sion sociale. Vous pouvez, par exemple, venir y réparer 
vos vêtements ou les customiser, prendre un café et évi-
demment vous offrir des accessoires de couture ou de 
mode ainsi que des vêtements pour femmes, hommes 
et enfants à moindre coût.

pour femmes, choisies et présentées avec goût par  
Julia et Arysone. Quelques accessoires s’ajoutent aux 
vêtements et nous font oublier le bruit de la circula-
tion. Chez Dressing Responsable, 13, rue des Récol-
lets, s’ajoute l’envie d’une expérience éthique : « Notre 
mission est de devenir la référence française de la mode 
éthique, et ce en permettant à chacun de réfléchir, 
d’agir et de choisir de manière responsable ». Car en 
plus de produits neufs (mais éthiques) Dressing Res-
ponsable vous permet d’acheter et de vendre des pièces 
de seconde main. Enfin, au 22, rue Taylor, Moujik 
Paris propose également de belles pièces vintage, 
mais uniquement le samedi. En semaine, c’est sur ren-
dez-vous que vous pourrez trouver la pièce qui vous 
tente, essentiellement pour vous mesdames, et agré-
menter votre garde-robe.

Peut-être préférez-vous les friperies pour faire des pro-
visions de vêtements plutôt que trouver la perle rare. 
Dans ce cas, faites un tour chez Kilo Shop, 8, boule-
vard de Magenta ou à celui du 23, rue du Faubourg 
du Temple. « Avec 700 m2, nous sommes le plus grand 
Kilo Shop de Paris », précise Didier Drahon, le direc-
teur du lieu. Ici, vous n’achetez pas vos vêtements à 
l’article mais au kilo, et cela revient bien moins cher. 
Question quantité, il y a de quoi faire : la place est op-
timisée et les portants remplissent les 200 m² répar-
tis sur deux étages. Impossible d’en sortir les mains 
vides. Le concept, qui n’est pas nouveau, en dit long sur 

un certain rapport au vêtement : la matière avant la 
marque, la fonction avant la mode.

Payer quelques dizaines, voire quelques centaines d’eu-
ros pour de grandes marques en occasion ne semble 
pas faire peur à la clientèle de Thanx God I’m a V.I.P., 
au 12 et 16 rue de Lancry. Vous y trouverez de la marque 
et du luxe sur 200 m², et que des pièces d’exception. 
Jouant sur tous les tableaux, Sylvie et Amnaye ont créé 
leur propre marque, Maison Chateigner, leur radio, 
Thanx God radio, ainsi que leur espace événementiel 
privatisable, La Manufacture. Pourquoi payer autant 
pour de l’occasion, me direz-vous ? D’abord parce que 
les articles restent moins cher que l’équivalent en neuf, 
ensuite pour la culture si particulière à Thanx God : la 
décoration sobre et élégante, les vêtements rangés par 
couleur, le parcours en dédale du magasin, et bien sûr 
la musique d’ambiance. Ils savent décidément mettre 
en valeur leurs trésors. Chez Les Grandes Marques 
by Maman Tété, c’est un peu l’opposé. Dans son dé-
pôt-vente du 37, rue du Faubourg Saint-Martin, Maman 
Tété propose essentiellement de grandes marques sur 
deux étages mais dans un immense capharnaüm. Des 
vêtements et des accessoires Dior, Gucci, YSL, Chanel, 
Versace ou Balmain... hélas, pas toujours mis en valeur. 
Mais heureusement, lorsqu’elle est présente, Maman 
Tété se transforme volontiers en « habilleuse-conseil ».
Radicalement à l’opposé en termes de prix, revenons 
aux acteurs traditionnels de la friperie. Depuis 1996 au 

« CAR AU FINAL,  
IL S’AGIT BIEN  
DE CHANGER  
RADICALEMENT 
DE consomma-
tion, pour le 
bien de tous. 
l’industrie du 
textile est 
l’une des plus 
polluantes au 
monde. »

« En 2013 au  
Bangladesh,  
la catastrophe 
du Rana Plaza, 
immeuble  
exploité par  
des sous-trai-
tants de grands 
noms du textile,  
révélait l’en-
vers de notre 
consommation 
de masse. »
Depuis quelques années, en plus de leur clientèle popu-
laire traditionnelle, les friperies voient arriver de plus 
en plus de bobos et d’amateurs de mode, avides de dé-
nicher l’affaire du siècle. Un véritable brassage social, 
phénomène très louable tant qu’il ne fait pas monter 
les prix. Or c’est bien ce qui pourrait se produire. La 
friperie aussi se gentrifie. Dans la haute couture, la 
récupération des codes populaires peut aller très loin : 
John Galliano avait déjà, dans les années 2000, inau-
guré pour Dior le genre « homeless chic », faisant défi-
ler des mannequins au style SDF, bouteille de pinard à 
la ceinture. Une tendance que le magazine Antidote a 

nommée en 2017 « néo-pauvre », faite de tenues déchi-
rées, de sweats, de gros logos, et de cabas aux airs de 
sacs Tati. Une forme d’accaparement de classe comme 
une autre. Mais peut-être est-ce un mal nécessaire, 
plus souhaitable que le mépris pur et simple envers 
l’occasion et la friperie. Plus souhaitable pour la pla-
nète, en tout cas.
Car au final, il s’agit bien de changer radicalement de 
mode de consommation, pour le bien de tous. En ef-
fet, l’industrie du textile est l’une des plus polluantes 
au monde : que nos vêtements soient en fibres synthé-
tiques dérivées du pétrole ou en fibres naturelles, coton 
principalement, leur fabrication entraîne d’énormes 
émissions de CO2 (entre 3 et 10 % des émissions to-
tales, selon les études) et nécessite des quantités d’eau 
phénoménales (entre 7 000 et 10 000 litres d’eau pour 
produire le coton nécessaire à la fabrication d’un jean), 
sans oublier les pesticides et les colorants qui polluent 
les eaux, affectant la vie des populations vivant proches 
des lieux de production en Chine, au Bangladesh, au 
Viêt-Nam, en Indonésie... À cet égard, la catastrophe du 
Rana Plaza à Dacca (Bangladesh), en 2013, a pu faire 
pour beaucoup l’effet d’un électrochoc. L’effondrement 
de cet immeuble entier exploité par des sous-traitants 
des grands noms du textile, provoquant la mort de 
plus de 1 100 ouvriers, révélait de façon flagrante l’en-
vers de notre consommation de masse de vêtements 
et les conditions déplorables de leur production. Et si 
la culture du coton bio et la fabrication locale peuvent 
représenter des solutions, le mieux reste encore de 
réduire drastiquement ses achats de neuf. Les fripe-
ries participent donc bien d’un phénomène de fond : 
la prise de conscience généralisée qu’on ne peut plus 
consommer ni jeter comme avant. Quant à savoir si le 
marché de la seconde main va dépasser le secteur de 
la fast fashion d’ici dix ans, comme le prévoit l’institut 
de recherche Global Data pour le site ThredUP… « Ça 
ne dépend pas de nous », souffle une cliente de Thanx 
God I’m a V.I.P. « Ça dépend de l’espèce humaine ! » 
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VIE et MORT du 
THéâTRE de l’AMBIGU 

Son histoire a duré près de deux SIÈCLES. Démoli en 1967, « L’Ambigu » était situé bd Saint-Martin, 
à deux pas des théâtres de la Porte Saint-Martin et de la Renaissance. 

Par Patrick Marsaud

obtint bientôt, grâce à la protection de Monsieur de Sartines, lieutenant général 
de police, l'autorisation de remplacer ses marionnettes par des enfants de huit 
à dix ans. On lui interdisit cependant de présenter des spectacles de chant et de 
danse, et son orchestre fut réduit à quatre musiciens. Le répertoire s’élargit, et 
le théâtre fit appel à des comédiens et des acrobates pour jouer, outre des pan-
tomimes, des vaudevilles, des drames, et des opéras-comiques. La variété de ces 
représentations justifia le changement du nom du théâtre un an plus tard, qui 

de « Comédiens de bois » devint « Ambigu-Comique », 
terme qui désignait des pièces de théâtre réunissant 
à la fois des scènes tragiques et des scènes comiques. 
Malgré une capacité limitée à 400 places et le très 
bas prix des billets, l’Ambigu-Comique fit assez de 
bénéfices pour pouvoir agrandir plusieurs fois la 
salle, qui fut enfin reconstruite entièrement en 1786. 
Alors que le théâtre était réglementé sous la mo-
narchie, le 15 juin 1789 Marie-Joseph Chénier revendi-
qua dans « De la liberté au théâtre en France » l'aboli-
tion de la censure. Le 13 janvier 1791, la loi Le Chapelier 
adopta un texte qui libérait le théâtre de la censure de 
l'Ancien Régime. La conséquence en fut une augmen-
tation de la production théâtrale. La proclamation de 
la liberté des théâtres, en multipliant les scènes, cau-
sa la ruine de l'Ambigu-Comique qui, après de longs 
efforts, dut fermer en 1799. À partir de 1801, l’Ambi-
gu-Comique recouvra sa prospérité, et inaugura le mé-
lodrame. C’est ici que Louis Daguerre fit ses premiers 
essais dans l’art de la décoration théâtrale. À partir de 
1808, il réalisa des décors pour l’Opéra et le théâtre de 
l’Ambigu-Comique. En 1816, il fut promu chef-déco-
rateur à l’Ambigu-Comique, puis à l’Opéra, en 1820. 
 
La situation finit par s’arranger à partir de 1815, sous 
la Restauration, et le théâtre recouvra sa liberté grâce 
à Louis-Philippe qui abolit la censure après 1830.  
Exceptionnellement, certains théâtres ouvraient gra-
tuitement leurs portes au petit peuple. Il fallait alors 
se battre pour entrer. Entretemps, la salle du bou-
levard du Temple, dit aussi « boulevard du Crime », 
fut détruite par un incendie dans la nuit du 13 au 14 
juillet 1827, alors que les machinistes essayaient un 

Le Petit Journal  
illustré du 2 Avril 1911 :
« Étrange accident - À l'Ambigu un spectateur de 
l'amphithéâtre est tombé sur les fauteuils d'or-
chestre. Un accident, heureusement rare, et dont 
les conséquences n'ont pas été aussi graves qu'elles 
semblaient devoir l'être, s'est produit au théâtre de 
l'Ambigu, pendant un entr'acte de la représenta-
tion du Roi-Soleil. Un spectateur de l'amphithéâtre 
est tombé accidentellement, du haut du poulailler, 
sur une spectatrice placée aux fauteuils d'orchestre. 
Celle-ci, par une chance vraiment extraordinaire, n'a 
reçu que quelques contusions. Voici les circonstances 
de l'accident : Le jeune homme qui, pour causer avec 
quelques amis placés derrière lui, s'était retourné et 
s'était appuyé à la balustrade, a fait un faux mouve-
ment et, perdant l'équilibre, a été lancé dans le vide. 
On juge de l'émotion intense causée dans la salle, 
lorsque, après une chute d'une vingtaine de mètres, 
le malheureux est venu s'abattre dans les rangs de 
l'orchestre. Quand on le releva, on constata que le 
jeune homme, qui avait perdu connaissance, avait 
une fracture de la cuisse droite. Après avoir reçu les 
soins du médecin de service, le blessé a été transpor-
té à l'hôpital Saint-Louis. »

feu d’artifice qui devait prendre place dans le mélo-
drame la Tabatière. L’Ambigu fut reconstruit avec 
une capacité de 1900 places, sur les plans d’Hittorf 
et Lecointe, sur le boulevard Saint-Martin au coin de 
la rue de Bondy (aujourd‘hui rue René-Boulanger).  
Hittorf l'éleva en quelques mois. On signala la réus-
site technique des planchers et des combles de fer, 
l'habileté du plan, l'agrément de la façade, et les dé-
cors pompéiens de l'intérieur. Il fut inauguré le 7 juin 
1828, sous la direction de Frédéric Lemaître (1800-
1870), qui participa au succès de l’Ambigu à me-
sure que s’y donnaient des pièces à grand spectacle. 

En 1877, Henri Larochelle, prit la direction du théâtre 
avec son partenaire Eugène Ritt. Henri Chabrillat leur 
succéda en 1878. Son administration grevée de dettes 
ne survécut que grâce au succès de L'Assommoir et de 
Nana. Il céda le bail de son théâtre à Sarah Bernhardt 
en juillet 1882. L’Ambigu avait accueilli des représen-
tations cinématographiques dès l'année 1906, en com-
pléments des spectacles et pièces de théâtre. Dans les 
années 1920, le théâtre est provisoirement et entière-
ment transformé en salle de cinéma, avant de reprendre 
son activité première quelques temps plus tard. 
 
De 1938 jusqu'à 1941, l'établissement se consacre à 
nouveau entièrement au cinéma, sous le nom de Ciné-
ma de L'Ambigu. C'est ensuite un music-hall jusqu'en 
1943. En 1954, le comédien Christian Casadesus rouvre 
l’Ambigu-Comique : on y joue à nouveau des pièces de 
théâtre. Dix ans plus tard, en 1964, l’établissement est 
lourdement endetté, et Casadesus pose aux autorités 
compétentes la question de sa disparition. M. Casade-
sus fait valoir, à l'appui de sa demande, l'état de vétus-
té du bâtiment et le coût important (1,2 à 2 millions) 
des travaux qu'il faudrait entreprendre pour le sauver. 
 
En avril 1964, la commission du ministère d'État aux 
Affaires culturelles donne, à l'unanimité, un avis  
favorable à la désaffectation du théâtre demandée par 
M. Casadesus d’autant, dit-on au Ministère d'État, 
qu'aucun candidat ne s'est présenté pour conserver au 
bâtiment sa destination première. Les faits sont clairs, 
le schéma familier : un vieux théâtre de boulevard fait 
faillite ; la commission compétente le déclasse comme 
théâtre. Bijou modeste de l'architecture des années 
1830 – que personne ne regarde –,  il ne bénéficie 
d'aucune protection spéciale. La société propriétaire 
envisage normalement destruction et transformation.  
 
En 1965, après onze ans de direction à la tête de 
l'Ambigu, M. Casadesus, d'un commun accord avec 
la société immobilière exploitant le théâtre, résilie 
son bail. Le ministère des Affaires culturelles accepte 
la désaffectation de l’édifice. Le 2 novembre 1965, la 
salle ferme après une dernière représentation de la 
pièce Des Enfants de cœur marquée par des incidents. 
Le 10 novembre, près de 900 personnes assistent, au 
théâtre Édouard-VII, à une réunion d'information 
en faveur de l'Ambigu, qui après avoir été désaffec-
té, se trouve menacé de démolition. Il y est annon-
cé que si ses dettes se montent à 1 230 000 francs, 
le théâtre a acquitté en neuf ans d'exploitation une 
somme presque équivalente (1 180 000 francs) sous 
forme de taxes. Cela justifie bien une sauvegarde !  

Dans un premier temps, les « amis du théâtre » 
veulent obtenir que l'édifice soit classé monument 
historique, l'ouverture d’une enquête préalable écar-
tant de fait toute menace immédiate de démolition. Ce 
sursis doit être mis à profit pour recueillir les fonds 

La place Johann Strauss, aujourd’hui.

LA STATION DE MÉTRO A DISPARU (PHOTO DE JANINE NIÉPCE, 1959) ©D.R.

qui permettront de désintéresser la société proprié-
taire du théâtre.

André Malraux, ministre d'État chargé des Affaires 
culturelles, reçoit Thierry Maulnier, Jean Vilar, Jean-
Louis Barrault et Jean Mercure, qui lui présentent 
leurs arguments. Malraux est rassurant : ce qui peut 
être préservé du théâtre en tant que monument his-
torique le sera conformément à la loi. La Commission 
des monuments historiques sera incessamment saisie 
du dossier. Elle devra dire si l'édifice mérite en totalité 
d'être classé comme monument historique, ou si cer-
taines parties seulement en sont dignes. 

Le théâtre de l’Ambigu-Comique fut une célèbre salle de spectacle pari-
sienne, fondée en 1769 sur le boulevard du Temple par Nicolas-Médard 
Audinot, ancien comédien de l’Opéra-Comique. Initialement théâtre de 
marionnettes proposant des pantomimes et des féeries, il fut baptisé 

les « Comédiens de bois » car la première pièce qui y fut jouée portait ce nom.  
Elle eut un immense succès car elle parodiait le répertoire de la Comédie-Italienne. 
En dépit des intrigues menées par diverses compagnies dramatiques, Audinot 

Théâtre de l'Ambigu par JEAN-BAPTISTE LALLEMAND, 1788 © D.R.
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Photo d’Hippolyte Blancard en 1890. D.R.

Carte postale de la place et du théâtre en 1905.

Julien dans les années 1970. Photo Darrigo, extraite de Paris, boutiques du temps passé, éditions Parigramme. © DR.

Mais il avertit : dans le cas où la Commission conteste-
rait l'intérêt historique des aménagements intérieurs, 
le théâtre, déjà désaffecté, ne pourrait recouvrer sa 
destination première que très difficilement.

Le 4 janvier 1966, alors que les démolisseurs tra-
vaillent depuis un mois sur le chantier de l'Ambigu, 
qui, vidé de tous ses murs intérieurs n'est déjà plus 
un théâtre, on annonce qu’une « décision d'ouverture 
d'enquête pour le classement des façades et des par-
ties extérieures comme monument historique » a été 
prise le 28 décembre par André Malraux. 
La prudence est de mise cependant chez les défen-
seurs du théâtre : le classement avait déjà été refusé 
par les monuments historiques, et une autorisation 
de désaffectation et de démolition avait été donnée en 
avril 1964.
Quoi qu’il en soit, cette mesure a un caractère conser-
vatoire, et elle interdit pendant un an au propriétaire 
« de faire aucuns travaux de démolition comme de 
construction sans l'accord exprès du ministre des Af-
faires culturelles. » On affirme aux Monuments histo-
riques que, compte tenu des ennuis et des pertes fi-
nancières qui pourraient être supportés par la société, 
une décision sera prise dans les plus brefs délais. Mais 
rien ne se passe, et la société propriétaire des murs 
déclare même : « En ce qui concerne la démolition, il 

n'y a pas de raison qu'elle ne se poursuive pas tant 
que nous n’aurons pas reçu de notification. »

Le 10 janvier 1966, le ministère des Affaires cultu-
relles précise dans un communiqué que l'ouverture 
d'une instance de classement de l'ancien théâtre de 
l'Ambigu, a été décidée « en vue de conserver les 
parties subsistantes de l'édifice, dans l'hypothèse où 
un accord serait possible entre les propriétaires et 
les personnalités attachées à la sauvegarde de l'im-
meuble et à son utilisation à des fins culturelles. » « La 
proposition de classement », ajoute le ministère, « ne 
serait pas maintenue au-delà du délai nécessaire à ces 
conversations si aucune offre sérieuse de règlement 
n'était alors faite aux propriétaires de l'immeuble. » 
Cette suspension des travaux, sur un site à moitié dé-
truit et ouvert à tous les vents, se poursuit jusqu’au 
début de l’année 1967. 

La situation n’ayant pas évolué, les travaux re-
prennent dans l’indifférence générale, jusqu’à ce qu’il 
n’y ait plus que des gravats à conserver, ou à classer 
éventuellement.
Fin 1967, le théâtre a ainsi totalement disparu. Sur la 
place Johann Strauss, le site est aujourd’hui occupé 
par un immeuble de bureaux, qui abrite notamment 
le FONGECIF d’Île-de-France.

Le peintre Eugène Charles François Guérard immortalise le théâtre de l'Ambigu en 1856. D.R pu
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Françoise, comment en êtes-vous venue à vous  
occuper de cet espace qui a été ouvert en 2006 ?
Les Douches la Galerie existe en effet depuis 2006.  
Le bâtiment date de 1930. Il est resté dans sa fonc-
tion initiale jusqu’en 1973 et a ensuite été loué à des 
architectes puis à une agence de communication.  
Quand nous l’avons découvert, ce fut un coup de foudre 
pour ce lieu atypique. Il correspondait absolument à ce 
que nous cherchions, un lieu loin des « white cubes » 
habituels que l’on voit souvent dans les galeries. 

Au départ, c’est un lieu public, aujourd’hui une 
galerie privée ? Qui reçoit des aides pour la dé-
fense patrimoniale de la photographie ?
Nous sommes une galerie privée, indépendante. Nous 
ne recevons aucune aide de quelque nature que ce soit.

J’aimerais savoir quelle est la source de la plupart 
des photographies que vous présentez. 
Les Douches la Galerie est essentiellement ce que l’on 
appelle une galerie du premier marché. Je reçois les 
tirages en dépôt des photographes que je représente.  
Ils ne m’appartiennent pas. Je n’achète que très rare-
ment. Même constat pour les artistes décédés que je 
représente à travers ce qu’on appelle les Estate. Je re-
verse ensuite aux artistes vivants ou aux ayants droit 
un pourcentage des ventes réalisées. 

Est-ce vous qui faites la démarche de repérer un 
artiste ?
C’est toujours moi qui choisis les artistes avec lesquels 
je travaille. Il faut savoir que la galerie a deux axes  
relativement précis. Eu égard à la confusion qui règne 
aujourd’hui dans la photographie, la lisibilité d’une  
galerie est à mon sens fondamentale. Il y a un axe lié à 
une racine documentaire, à un rapport au réel, avec des 
artistes comme Tom Arndt, Aymeric Fouquez, Arlene 
Gottfried, Ernst Haas, Vivian Maier, Philippe Séclier, 
Homer Sykes, Sabine Weiss ou encore Bruce Wrighton. 
Et il y a un axe auquel je tiens particulièrement qui 
est la photographie dite expérimentale, dans laquelle 
les artistes interrogent les limites du médium. Et là, 
j’ai des artistes comme Thierry Balanger, Sébastien 
Camboulive, Roger Catherineau, Pascal Kern, Ray K. 
Metzker, Paul Pouvreau ou Val Telberg. Je m’intéresse 
également aux photographes qui appartiennent au 
mouvement de la Nouvelle Vision, avec Boucher, Moral 
ou Steiner. Et comme j’aime les chemins de traverse, j’ai 
la chance de défendre le travail d’Hervé Guibert. Nous 
lui consacrons en ce moment une exposition à l’occa-
sion du trentième anniversaire de sa disparition, le 27 
décembre 1991.  FRANÇOISE MORIN DEVANT LA SÉRIE « LES INVASIVES » (2018) DE PAUL POUVREAU © DR

les douches la galerie 
Depuis une quinzaine d’années François Morin anime avec passion Les Douches La galerie, 

Un lieu unique avec une histoire forte. Elle défend « une photographie historique et  
contemporaine, avec une attention particulière pour la photographie documentaire,  

les expérimentations formelles et les propositions artistiques actuelles qui questionnent 
la frontière du médium ». Nous L'AVIONS RENCONTRÉE une première fois avant l’arrivée du virus 

et la suspension de notre journal. Nous reprenons aujourd’hui NOTRE conversation.  
Par Michel Lagarde

pu
bl

ic
it

é 
: c

ré
at

io
n
 A

n
to

in
e 

M
eu

ra
n
t

17Journal du Village Saint-Martin



19Journal du Village Saint-Martin

Vue de « L’éloge de la Main », une exposition collective (11 mars - 31 juillet 2020) à la croisée des mouvements,  
qui a interrogé le motif de la main dans la pratique photographique. Exercice de style redouté dans la peinture et le dessin, la main devient,  

dès les premières heures de la photographie, un motif technique et symbolique récurrent. Parce que la prise de vue le permet,  
la main est représentée fragmentée, isolée du reste du corps et apparaît dès lors comme un sujet à part entière. © DR 

Un sujet que je souhaiterais également aborder est le 
soin apporté au tirage photographique. C’est un des 
points forts de la galerie. Il faut se rappeler que le tour-
nant du numérique dans les années 2000 a bouleversé 
les pratiques. 

Justement, ce passage au numérique…Les tirages 
sont limité à dix exemplaires. Est-ce qu’il y a des 
règles ou est-ce que je me trompe complètement ?
Il n’existe aucune règle stipulant qu’un tirage doit être 
inférieur à dix exemplaires. Le législateur français a 
donné de la photographie originale une définition  
précise : « Photographies dont les épreuves sont exécu-
tées soit par l’artiste, soit sous son contrôle ou celui de 
ses ayants droit et sont signées par l’artiste ou authen-
tifiées par lui-même ou ses ayants droit, numérotées 
dans la limite de trente exemplaires tous formats et 
supports confondus ». Au-delà de cette règle, il y a une 
pratique qui diffère bien entendu d’un photographe 
à un autre. Vous ne pouvez pas demander à Sabine 
Weiss, qui a aujourd’hui 97 ans, de limiter ses tirages. 
Cela n’a aucun sens. Le marché de l’art avec cette règle 
n’existait pas en 1955 lorsqu’elle faisait ses photos sur 
New York. Il faut simplement être honnête et expli-

quer la cohérence de chaque parcours photographique.  
Y compris pour des tirages récents d’un artiste clas-
sique. On ne va pas numéroter pour faire croire au col-
lectionneur que nous sommes dans l’air du temps ! Si 
les trois quarts de l’œuvre d’un artiste n’ont pas été 
numérotés, nous n’allons pas commencer à le faire 
aujourd’hui… Je vous rassure, la grande majorité des 
3 000 tirages que nous avons sont numérotés !

Vous êtes le plus souvent en contact direct avec 
les photographes ou travaillez-vous avec d’autres 
galeries, d’autres institutions ? Ou des agents ?
Il y a trois cas de figure. Je peux travailler directement 
avec les photographes, je peux le faire via des galeries, 
comme pour Berenice Abbott ou Vivian Maier, et enfin 
je peux négocier directement avec les ayants droit. Mes 
interlocuteurs pour Ernst Haas par exemple, décédé 
en 1986, sont ses enfants Victoria et Alex Haas. Pour  
Hervé Guibert, je travaille avec sa femme, Christine 
Guibert. Chaque photographe est un cas particulier.

Tout à l’heure, on parlait de la qualité des tirages. 
Est-ce que vous produisez certains tirages avec 
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les artistes ? Avez-vous supervisé les tirages des 
œuvres que vous exposez ?
Je choisis d’exposer ou non le travail d’un photographe 
contemporain en fonction de la qualité de ses tirages. 
Donc, a priori, ils me conviennent. Sinon, je ne les  
exposerais pas ! 
Certains photographes tirent eux-mêmes leurs photo-
graphies. D’autres ont une relation très privilégiée avec 
leurs tireurs. C’est un dialogue permanent. Là encore, 
du cas par cas.

Le grand entretien

Alors le tireur, parlons-en, c’est souvent un  
métier de l’ombre. Est-ce qu’il arrive que les ti-
reurs de certains photographes soient eux aussi 
mis un peu en avant ?
Les tireurs à la galerie sont toujours mis en avant. 
J’aime beaucoup l’idée du couple photographe – tireur. 
À ce propos, Guillaume Geneste, qui est le tireur d’un 
grand nombre de photographes dont Sabine Weiss, 
vient d’éditer un livre bientôt épuisé, Le tirage à mains 
nues, qui au travers d’interviews, met en lumière cette 

«  Nos col-
lectionneurs 
sont assez  
fidèles. J’aime 
assez la proxi-
mité qui peut 
se créer au 
hasard des 
rencontres. »

Histoire  
des douches
Il semble loin, le temps où l’absence d’eau courante et le peu de confort des 
appartements parisiens obligeaient les habitants à se laver dans les douches 
municipales. Très présentes dans les années 20-30, modernisées dans les an-
nées 50, elles commencent à disparaître dès les années 70. Pourtant, il en reste 
encore aujourd’hui 17 dans la capitale. Les douches de la rue Legouvé ont fermé 
en 1973. Le lieu sera par la suite occupé par un cabinet d’architectes et une 
agence de communication avant d’être totalement vide de 2003 à 2006, an-
née de l’ouverture de la galerie. Aujourd’hui, la présence de quelques carreaux 
blancs nous rappelle ce que fut jadis le lieu.

Félix Labisse, peintre décorateur, NEUILLY-SUR-SEINE, 1952 © Sabine Weiss / Courtesy les Douches la Galerie, Paris 

Cette photographie, désormais très connue, puisqu’elle a fait l’affiche de l’exposition monographique consacrée à Sabine Weiss pendant les 
rencontres photographiques d’Arles 2021, avait déjà fait parler d’elle en 1954… L’Art Institute of Chicago avait consacré à Sabine Weiss sa première 

exposition personnelle. Et c’est cette même photographie qui avait déjà été choisie pour l’affiche. Petite ANECDOTE : SABINE Weiss n’avait pas jugé  
utile de se DÉPLACER à Chicago.. Elle avait du travail à Paris !

 

relation si particulière. Hervé Guibert n’avait pas be-
soin d’expliquer à Didier Léger du laboratoire Imagi-
noir ce qu’il voulait. C’était une compréhension tacite. 
Toutes ces informations sont présentes sur une facture 
en cas de vente.

Cela veut dire qu’en plus de l’œuvre, vous déli-
vrez un certificat d’authenticité avec toutes ces  
informations ?
Nous respectons la législation. D’un point de vue très 
pratique, si une œuvre est détériorée pour une raison 
ou une autre, si la galerie n’existe plus, il est toujours 
pertinent de connaître le nom du laboratoire qui a  
effectué le tirage.



New York, NY, 1959 © Estate Vivian Maier /John Maloof Collection / Courtesy les Douches la Galerie, Paris
  

 New York, NY, 1955 © Estate Vivian Maier /John Maloof Collection / Courtesy les Douches la Galerie, Paris
  

<< JE SUIS LA FEMME MYSTÈRE >>, DISAIT D’ELLE-MÊME VIVIAN. Ces deux photographies de Vivian Maier montrent ses sujets de prédilection.  
À TRAVERS LES fréquentations de sa grand-mère, Eugénie Jassaud — qui travaillait comme cuisinière pour des « gens riches et célèbres » — Vivian Maier  

est fascinée par l’élégance de la bourgeoisie américaine. Avec son Rolleiflex, elle ne cessera de cadrer : mains, sacs à main, jambes, voilettes... 
Un comportement qui révèlera UN BESOIN PATHOLOGIQUE D’ACCUMULER toutes sortes d’objets, aussi bien des journaux, Des tickets de cinéma,  

factures, chapeaux, vêtements… Comme elle le disait à ses employeurs, « ma vie est dans les cartons ».



Mommie Kissing Bubbie, Delancey St., 1979 © Arlene Gottfried Estate / Courtesy les Douches la Galerie, Paris
 

C’est dans la rue QU’ARLENE Gottfried a développé son travail personnel. Disparue en 2017, elle n’a cessé de photographier sa famille, ses voisins, ses 
amis, capturant le multiculturalisme du quartier de Brooklyn où elle habitait. Ses photographies des années 70 et 80 témoignent d’un New York qui 

n’existe plus, un environnement abrupt dans lequel elle se PLAISAIT à évoluer. Cette femme délicieuse avait de multiples talents. Chantant le gospel 
d’une voix admirable, « the photographer singing », comme la surnommait sa mère, donnait de nombreux concerts. Dans un rituel hebdomadaire, cette 

photographie montre la mère et la grand-mère d’Arlene Gottfried se retrouvant chaque dimanche dans le Lower East Side de Manhattan. 
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Vivian maier

Françoise Morin présente actuellement une nouvelle 
exposition d’œuvres, pour la plupart inédites, du tra-
vail de Vivian Maier. Des photographies du début des 
années 50 à New York aux années 70 à Chicago.
Vivian Maier est née en 1926, dans le Bronx, d’un père 
autro-hongrois et d’une mère française avec qui elle 
vécut entre Paris et New York. Initiée par sa mère et 
une amie de celle-ci à la photo, elle réalise ses premiers 
clichés en France en 1949 avec un Kodak Brownie. De 
retour à New York en 1951, elle s’achète un Rolleiflex 
et, malgré des moyens personnels, devient nourrice 
dans une famille dans la banlieue de la ville. En 1956, 
elle part pour Chicago et entre au service de la famille 
Gensburg et de leurs trois enfants. C’est la période la 
plus prolifique de son œuvre, Vivian Maier ayant, par 
exemple, la possibilité de développer ses films dans 
la salle de bain familiale. En quittant les Gensburg, 
dix-sept ans plus tard, Maier ne peut plus, désormais 
faute d’argent, développer elle-même ses films mais 
ne quitte jamais son appareil. Elle accumule les pelli-
cules non développées et les négatifs non tirés, qu’elle 
stocke dans un entrepôt. Autodidacte et d’une grande 
culture, elle continuera pourtant à photographier, 
pour le plaisir, jusqu’à la fin des années 90.

Sans titre, nd © Roger Catherineau / Courtesy les Douches  
la Galerie, Paris

 
Dans les années 50, Roger Catherineau, professeur à l’école des Beaux-

Arts de Lille, s'intéresse au médium photographique. D’emblée, il s’inscrit 
dans le courant de la photographie subjective représenté par Otto 

Steinert, loin de la photographie dite humaniste, « du ré-enchantement 
du monde , débarrassé des impératifs de la reproduction ou de l’inter-

prétation du réel ». Il se passionne ainsi pour l’alchimie qui le ramène à 
la matérialité de la création. L’humain rejoint le végétal, les sujets se 

fondent les uns dans les autres dans une nouvelle matière organique. 
Disparu en 1962 à l’âge de 37 ans, Roger Catherineau laisse derrière lui un 

Œuvre d’une richesse stupéfiante.
 

Mascarade 2015-2016 © Paul Pouvreau / Courtesy les Douches  
la Galerie, Paris
 
Depuis le début des années 1980, Paul Pouvreau développe un travail 
photographique où il met en scène des objets ordinaires et insigni-
fiants : ustensiles ménagers, cartons, sacs en plastique, poussière.  
Il s’agit pour lui « de porter attention à ces petits riens, dans lesquels 
se loge souvent presque tout ». Si Paul Pouvreau se nourrit du réel,  
il puise également dans l’Histoire de l’Art et met en scène ses photogra-
phies sous forme d’installations.  
Dans cette série « Mascarades », Paul Pouvreau présente des mannequins 
sur papier glacé qui vantent des produits de luxe « redessinés » par 
divers éléments et matières (punaises, aiguilles, pétales).  
« j’ai souhaité rendre moins parfaites ces images aux visages sans 
accrocs et magnifiquement dessinés. J’ai donc apposé sur ces faces 
d’autres cosmétiques que je nomme des ingrédients, C’EST-À-DIRE des  
objets, des matières et matériaux que j’ai souvent sous la main, dans 
mon bureau. Ces matières sont justes déposées sur la surface imprimée 
des visages et disposées de telle façon que ces visages prennent 
l’allure d’un masque fixé par le médium photographique. Ces visages 
rendent compte de l’aspect périssables de tout ce qui nous entoure, de 
la beauté qui se fane, des ÊTRES chers qui sont là et qui disparaissent. »
 
 

© Ernst Haas Estate / Courtesy les Douches la Galerie, Paris
  

Il est difficile d’imaginer aujourd’hui, à l’heure du numérique, le nombre de photographes qui le sont devenus grâce à la découverte du travail 
d’Ernst Haas. Ses expérimentations sur la couleur, sur le mouvement soulevaient l’enthousiasme.  

 
On l’a oublié mais les films couleur étaient DIFFICILES à manier. Quand, en 1952, le magazine Life lui demande de photographier New York en couleur, 

c’est une révolution. En visionnaire, Edward Steichen, conservateur au MOMA à New York, lui consacre en 1962 la première exposition couleur jamais 
réalisée dans ce haut lieu de la photographie. Un crime de lèse-majesté pour certains. Ne l’oublions pas, seul le noir et blanc avait le droit de cité. 

Malgré ces oukazes, Ernst Haas fut indéniablement le photographe le plus connu, le plus prolifique et le plus publié du XXe siècle.
 

Autoportrait carré, 1986 © Hervé Guibert © Christine Guibert / Courtesy les Douches la Galerie, Paris
 

Trente ans après sa disparition, nous présentons aux DOUCHES L’EXPOSITION « L'image de soi » jusqu’au 5 février 2022. Cette photographie est 
 un des autoportraits montrés à la galerie. Christine Guibert rappelle qu’avant la parution des livres, Hervé Guibert fait des séries nombreuses  

d’autoportraits mais qui sont restées à l’état de PLANCHES-CONTACTS. Dès que son œuvre se construit, les autoportraits apparaissent et  
la ponctuent : autoportrait avec ses grandes-tantes, « Moi » dans Le Seul Visage, autoportrait seul dans sa chambre, dans son lit, dans le miroir. 
Qualifié parfois de narcissique, Hervé Guibert répondait ainsi aux critiques dans L’image de soi ou l’injonction de son beau moment, paru en 1988  

aux Éditions Blake and Co. : « Pourquoi diable n’en finit-on pas de faire le procès du narcissisme ? Comment un substantif charmant  
et grave a-t-il pu devenir si trivialement péjoratif ? Les peintres qui, durant toute l’histoire de leur activité, n’ont pas cessé de fouiller  

leur propre pomme, entre celle des autres, ne l’ont-ils fait que pour léguer une vaniteuse LUISANCE, l’assurance flatteuse d’une admiration  
posthume ? Ce qu’on dénigre comme narcissisme n’est-il pas le moindre des intérêts qu’on doit se porter, pour accompagner  

son âme dans ses transformations ? »
 

Soirée Hervé Guibert à la salle 
des Fêtes de la Mairie du 10e  
le 1er décembre 2021

Le 27 décembre 1991 disparaissait, à l’âge de 36 ans, 
Hervé Guibert. Pour commémorer le 30e anniversaire 
de sa mort, la Mairie du 10e lui consacre une soirée le  
1er décembre, date de la Journée mondiale de lutte 
contre le sida, maladie qui l’a emporté. À partir de 
19 h, madame Laurence Patrice, adjointe à la Mai-
rie de Paris en charge de la Mémoire et du monde 
combattant et Déléguée à la Culture et au Patri-
moine dans le 10e, présidera cette soirée hommage.  
Une projection d’extraits du documentaire « La Mort Pro-
pagande » de David Teboul sera proposée, suivie d’une 
table ronde avec Raymond Bellour, Christine Guibert 
et David Teboul. Hervé Guibert fut écrivain, journaliste 
(au service culture du journal Le Monde), photographe,  
également reconnu pour ses textes sur cet art. Proche 
du photographe Hans Georg Berger, Guibert séjourna 
à plusieurs reprises chez lui sur l’île d’Elbe, où il est 
enterré. Il s’y laissa photographier, mais surtout réalisa 
des clichés plusieurs fois exposés, comme en 2011 à la 
Maison Européenne de la Photographie ou en 2018 aux 
Douches la Galerie.

À la fin de sa vie, les enfants Gensburg la prennent 
en charge et la logent dans un petit studio. Ses af-
faires sont oubliées puis se retrouvent, en 2007, dans 
une vente aux enchères de Chicago pour impayés 
sans même que Maier le sache. John Maloof – ancien 
agent immobilier né en 1981 et passionné par sa ville 
de Chicago – se porte acquéreur d’un lot de négatifs, 
pellicules non développées et tirages. Subjugué par 
sa découverte, Maloof rachètera par la suite – auprès 
des autres acquéreurs de la vente – les autres lots qui 
furent vendus. Découvreur de l’œuvre de Maier, il est 
désormais titulaire d’un certains nombre de droits 
sur son œuvre.Malgré plus de cent quarante mille 
images réalisées, le talent de Vivian Maier resta ano-
nyme durant toute sa vie. Elle ne montra ses photos 
à personne et mourut en 2009. Aujourd’hui reconnue 
mondialement et exposée dans les plus grands mu-
sées, elle a même les honneurs de la Ville de Paris qui 
a récemment inauguré une rue Vivian Maier dans le 
13e arrondissement. L’œuvre de Vivian Maier est re-
présentée en France depuis 2013 par Françoise Morin, 
année de la présentation d’une première exposition.

« Vivian Maier - Saisir l’inattendu », jusqu’au 5 février, 
Les Douches La Galerie. 
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City Whispers, Philadelphia, 1980 © Estate of Ray K. Metzker / Courtesy les Douches la Galerie, Paris

Ray K. Metzker tient une place singulière dans l’histoire de la photographie. Son œuvre exclusivement en noir et blanc,  
présente dans les plus grandes institutions, est très représentative de toute une génération de photographes pour lesquels  

l’expérimentation est le maître mot. Né en 1931, ses études à l’Institute of Design de Chicago l’influencent profondément. 
 Pendant plus de cinquante ans, il ne cesse d’innover, souvent dans sa chambre noire, guidé par sa seule intuition. 

 Au prix d’une lente gestation, son travail sur les négatifs évolue au fil des années. Montage, juxtapositions,  
multiples expositions, surimpressions, Ray K. METZKER ne fixera aucune limite à sa créativité. 

les douches la galerie
5, rue Legouvé - 75010 Paris
01 78 94 03 00 - lesdoucheslagalerie.com

Vivian Maier, Saisir l'inattendu - Du 5 novembre au 5 février 2022 (Galerie 1)
Hervé Guibert, L'image de soi - Du 5 novembre au 5 février 2022 (Galerie 2)

« Nous 
sommes  
heureux de 
voir que le 
travail initié  
à la galerie 
en 2013  
autour des 
photographies 
de Vivian Maier 
porte ses 
fruits. »

fifi la praline
Dans sa boutique laboratoire qui hume bon le caramel, Jean-Philippe alias Fifi,  

façonne ses pralines artisanales à bases d’amandes, noisettes, pistaches ou noix de pécan. 
Avec son look inimitable (casquette et nœud pap’) il conçoit également des truffes, sucettes, 
mendiants, tartelettes, pâte à tartiner et autres gourmandises chocolatées à base de praliné. 

11, rue Taylor 
01 74 64 95 64 / www.fifilapraline.com

Mar/sam : 10h - 19h

On pourrait parler de vos collectionneurs. Ont-ils 
un profil type ?
Nos collectionneurs sont très exigeants sur la qualité 
du tirage. C’est sans doute ce qui les relie. Ils ont vite 
compris que les Douches la Galerie n’était pas le lieu 
où nous parlerions investissement ou retour sur in-
vestissement. Nos collectionneurs sont assez fidèles. 
Des liens d’amitié se nouent souvent. J’aime assez la 
proximité qui peut se créer au hasard des rencontres. 
Nous organisons des conférences, des dîners… Ces ren-
contres sont le sel de la vie pour paraphraser Françoise 
Héritier. Je dirais même que c’est l’intérêt majeur de 
ce métier, avec la rencontre des artistes. Sur les foires, 
les rapports sont différents. Mais là encore, des rela-
tions fidèles se construisent. Certains clients – souvent 
étrangers – reviennent régulièrement sur notre stand 
pour découvrir nos dernières pépites.

Quels sont vos projets pour la suite ?
Eu égard à la pandémie qui sévit encore, nous sommes 
prudents. Pour l’instant, nous sommes heureux de 
voir que le travail initié à la galerie en 2013 autour 
des photographies de Vivian Maier porte ses fruits. 
Depuis bientôt dix ans, nous lui avons consacré cinq 
expositions – individuelles et collectives. Aujourd’hui, 
le Musée du Luxembourg associé à la société diChroma 
prend le relais. C’est une consécration pour tous ceux qui 
s’interrogeaient sur la légitimité d’une œuvre consti-
tuée de tirages posthumes. Je vous invite à découvrir 
à la galerie une sélection de nouvelles photographies 
de Vivian Maier, visibles jusqu’au 5 février 2022. 
L’année 2022 sera riche en nouveaux projets avec 
la représentation d’artistes connus comme Bodgan  
Konopka ou Frank Horvat et émergents comme  
Thomas Boivin ! L’aventure continue !
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la vie lancry
Son carnet de croquis à la main, Joséphine Joffrin s’est promenée rue de Lancry afin 
d’immortaliser 10 établissements — notre chiffre fétiche — que nous aimons. D’autres 

viendront par la suite. En attendant, régalez-vous, cultivez-vous, il se passe toujours 
quelque chose dans cette rue du cœur du Village Saint-Martin.  

Illustrations Joséphine Joffrin. Textes Vincent Vidal

COULEURS CANAL RESTAURANT
Au fil des jours et des saisons, cela fait plus de vingt ans que Sandrine et Didier 
proposent une cuisine saine, goûteuse et généreuse.
N° 56, @couleurscanalrestaurant

BIOCOOP LANCRY 
Pas d’eau en bouteille ni de tomates en hiver, du vrac et un minimum  
d’emballage. Une coopérative bio, durable et respectueuse de l’environnement. 
N° 45, www.biocoop.fr

VIANDE & CHEF
Des viandes dans le respect des bêtes, des éleveurs et de l’environnement ainsi 
que des plats préparés, c’est la recette du chef Benjamin Darnaud. 
N° 38, www.viandeetchef.com

LE PARTI DU THÉ
Pierre Lebrun propose 300 références de thés vendus au poids. Des grands crus 
de Chine, d’Inde, du Japon, du Rwanda, du Sri Lanka, de Taïwan ou de Thaïlande. 
N° 65, www.lepartiduthe.com
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SUR MER
Des huîtres et dix assiettes innovantes autour des coquillages, crustacés,  
mollusques, poissons cuits ou crus, et un choix de vins naturels. 
N° 53, www.surmer.restaurant

AU POISSON-CHAT
La maison propose des pokes à partir de recettes traditionnelles hawaïennes et 
1€ de réduction si vous apportez votre propre récipient ! 
N° 44, www.aupoissonchat.fr

LA PLUME VAGABONDE 
Dirigée par Nacéra Ben Mouhoub, cette librairie dispose, outre des nouveautés, 
d’un important fonds de classiques, de livres pour enfants et de BD. 
N° 32, www.laplumevagabonde.fr @laplumevagabonde

LANCRYER 
Une sélection pointue d’objets d’écriture et de coloriage, de cahiers, d’agendas 
et de carnets, sans oublier les fournitures scolaires et de bureau. 
N° 34, www.lancryer.com

ATELIER COSY PIXEL 
Pour les photographes et autres passionnés d’arts graphiques, Maxime Flipo 
réalise des tirages d’art à partir de photos ou d’illustrations. 
N° 8,  www.cosypixel.com

LA CRèMERIE
Fondée en 2012 par Dominique Kintzinger-Laurent, la maison dispose d’une impres-
sionnante gamme de fromages, d’un rayon charcuterie et traiteur et d’une cave. 
N° 41, @la_cremerie_lancry



LAncryer 
Cette jolie papeterie vous propose une riche sélection 

de cahiers, carnets, agendas, papiers cadeaux,  
coloriages, accessoires et objets liés à l’écriture.  

Pour dessiner, crayonner, noter, gribouiller et préparer 
vos cadeaux de fin d’année. 

34, rue de Lancry,  
01 40 03 01 04 - www.lancryer.com

Instagram : @lancryer
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Covers
Cédric Quissola, 

préface de Jean-Christophe Napias
112 pages, 20 €

Éditions Michel Lagarde
 

COVERS
Imaginez que vous deviez sélectionner les 50 
ouvrages de votre bibliothèque idéale mais 
aussi créer les couvertures sous lesquelles 
vous auriez aimé les découvrir. C’est le défi 
que s’est lancé Cédric Quissola. 
Par Michel Lagarde

Cédric Quissola a imaginé cette série comme un ensemble de fiches de lecture 
dessinées. Ces couvertures rendent hommage aux livres qui ont marqué sa 
vie de lecteur. Face à chaque dessin, on retrouve un extrait du livre en ques-
tion, des passages qui l’ont poussé à prendre ses crayons, ou simplement des 

morceaux choisis pour leur beauté intrinsèque ; dans un cas comme dans l’autre, ces 
extraits rendent compte de la richesse de chaque texte. L’artiste, avec ses crayons de 
couleur et un peu d’aquarelle, déploie une palette de styles extraordinaire, comme un 
prétexte d’expérimentation pour chaque couverture. Un plaisir pour les yeux et des 
conseils de (re)lectures idéales à mettre en pratique pendant cette période de fêtes.  
Les œuvres originales seront exposées pour la première fois à la galerie du Treize-
Dix, du 20 au 31 novembre.

Avant d'être un site web, Magenta sont des personnes 
dans une vraie imprimerie en plein cœur de Paris avec 
deux points de vente. Magenta, c'est l'imprimeur des par-

ticuliers et des professionnels.

55, boulevard de Magenta
01 55 26 90 20 / www.magentacolor.com 
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le collectif vert-mine
s'expose au Treize-dix

avec Pauline Badelon,
Jaï Berriri,

Solenn Douchez, 
Mae Meguin, 
et Irwin Mur.

du mercredi 1er décembre
au dimanche 5 décembre

 
au 13 rue Taylor 75010

de 15h à 19h30



Vive les illustrateurs  
Depuis sa création, notre journal accorde une place spéciale aux illustrateurs.  

Le rédactionnel et les annonces sont confiés à une équipe de talents venus de tous 
 les horizons. Petit tour des contributeurs de ce numéro 11 particulièrement fertile.

Par Michel Lagarde. Illustrations Jaï Berriri

Séverine Assous
Représentée par l’agence 
Illustrissimo depuis bien-
tôt vingt ans, elle est une 
fidèle du journal. Nous 
lui avons confié le su-
jet sur les friperies. Elle 
illustre avec talent la 
nouvelle identité du site 
leboncoin et s’exporte ré-
gulièrement en Corée. 
www.illustrissimo.fr/
illustrator/207

Joséphine Joffrin
Alors encore étudiante à 
l’Ens aama, elle a effectué 
son stage au printemps à 
l’agence Illustrissimo, et en 
a profité pour arpenter la 
rue de Lancry à la rencontre 
des commerçants. Elle en a 
tiré la jolie série « La Vie 
Lancry » pages 30-31. On la 
retrouve sur Instagram :
 @_.orbite._

Solenn Douchez
Solenn signe sa première 
illustration pour le jour-
nal avec la rubrique de 
Ganit, page 36. Troisième 
membre des Vert-Mine, 
diplômée de l’école Condé 
en juin 2021, on la re-
trouve sur Instagram 
sur la page du collectif et 
sous son identité.
@solenn.dchz

Mae Meguin
Mae signe en page 38 une 
scène de lecture apaisée 
sur un banc du quartier 
Saint-Martin où notre 
journal aime se déployer. 
Il sera exposé en décembre 
au XIII-X avec ses chers ca-
marades de promotion. On 
le retrouve sur Instagram 
sur la page du collectif et 
sous son identité :
@maemeguin_ 

Antony Huchette 
Cet illustrateur auteur de 
quelques bandes dessinées 
remarquées chez Cornélius 
et l’Association nous a re-
joints à l'occasion de la paru-
tion de notre dernier guide 
en date. Il fait une apparition 
discrète dans ce numéro 
avec sa belle image pour 
Lancryer, page 33.
www.illustrissimo.fr/
illustrator/255

Irwin Mur
Diplômé de l’école Condé, 
il fait partie du collectif 
Vert-Mine fondé avec 
quatre autres camarades 
de promotion, qui seront 
exposés début décembre 
à la galerie du XIII-X.
Il illustre magistrale-
ment notre rubrique « Ça 
bouge » et signe une belle 
page pour La Trésorerie.
@irwin_mur.

Domagoj
Ce jeune illustrateur croate 
de 23 ans vient de re-
joindre l’agence Agent 002. 
Repéré par Joanna Journo 
sur sa page Instagram @
unjouruneillustration, il 
fait ses débuts en France 
dans ce numéro avec une 
couverture à l’ambiance 
automnale.
www.agent002.com/
les-talents/domagoj/

Pauline Badelon 
Diplômée de l’école Condé, 
promotion Vert-Mine, 
elle a commencé par un 
stage chez Illustrissimo 
et vient d’exposer ses 
illustrations au restau-
rant de Montmartre Le 
Bruit qui court. Elle signe 
l’annonce de l’exposition 
par un clin d’œil à nos 
amis du Taylor  p. 32.
@paulinebadelon

Anaïs Lefebvre
Membre de Agent 002, 
Anaïs a fait son appari-
tion dans notre numéro 
10 pour la rubrique « Ça 
bouge dans le 10e ». On la 
retrouve dans ce numéro 
aux commandes de la belle 
page de publicité pour le 
Palais des Glaces.
www.agent002.com/
les-talents/anais-le-
febvre/

Hifumiyo
Cette illustratrice japonaise 
vivant à Lyon a déjà il-
lustré deux couvertures 
de votre journal préféré. 
Dans ce numéro, page 32, 
elle signe la publicité pour 
Magenta Color. Notre par-
tenaire aimait tellement 
son image qu’il a souhaité 
la retrouver.
www.agent002.com/
les-talents/hifumiyo

Charlotte Molas
Fidèle du journal, on se 
souvient de la deuxième 
édition du guide du JVSM. 
Elle vient de sortir aux édi-
tions Dada Le Grand Livre 
des records de l’art, sur un 
texte d’Eva Bensard. Elle 
signe un joli bandeau pour 
L’Arbre enchanté page 7.
www.illustrissimo.fr/
illustrator/249

Jaï Berriri
Elle aussi membre de 
l’équipe des Vert-Mine, 
Jaï signe le portraits des 
contributeurs et la pub 
FredéLion. Elle sera expo-
sée en décembre au XIII-X 
avec ses petits camarades 
de Condé. On la retrouve 
sur Instagram sur la page 
du collectif et sous son 
identité.
@helichrysum_

Les illustration du JVSM34

Un jour une illustration et Les Courts Tirages 

présentent 

Un Noël des illustrateurs
Une semaine d’exposition et de rencontres consacrées  

à l’illustration du mercredi 22 au vendredi 31 décembre

Galerie Treize-Dix 13 rue Taylor - 75010 Paris 

Joanna : joanna@joiesdujour.com 
Cyril : contact@courts-tirages.com
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Les fêtes approchent et on commence à réfléchir 
au menu. Cette fois-ci, enfin, on pourra se per-
mettre de vraies fêtes de fin d’année. Et quoi 
de mieux, pour cette occasion, qu’un dîner 

100 % champagne ? Oui ! Parce que le champagne, ce 
n’est pas que pour l’apéro ou le dessert. On peut le 
boire avec des entrées, un plat ou même du fromage. 
Alors, que choisir et que cuisiner ?

En entrée, si vous pensez aux crustacés, prenez un 
champagne brut nature : non dosé en sucre, ce cham-
pagne assez minéral se marie extrêmement bien avec 
les mets iodés. Avec le foie gras, remplacez le vin moel-
leux par un champagne bien fruité. Cet accord surpre-
nant laissera votre palais assez frais pour continuer le 
repas !

Venons-en au plat principal : si vous préparez un pois-
son en sauce, il sera facile à accorder avec un cham-
pagne à base de chardonnay (blanc de blancs). Le cham-
pagne aura la fraîcheur du chardonnay mais un peu 
plus de structure pour accompagner la sauce. L'essai 
sera également réussi avec le homard, surtout si vous 
le cuisinez… au champagne.
Si vous optez pour de la viande blanche, choisissez un 
champagne plus vineux de façon à avoir plus de texture 
en face de la chair. Et pour accompagner de la viande 
rouge mijotée, osez un champagne brut millésimé avec 
une majorité de pinot noir, ou même un blanc de noirs.

Et puis vous pouvez continuer avec un champagne mil-
lésimé pour accompagner les fromages à pâte cuite, pas 
trop forts mais fort goûtus ! Enfin, arrivés au dessert, 
si vous avez encore un peu de place, essayez un cham-
pagne rosé bien fruité, idéal avec les fruits rouges. Ce 
sera le final à la fois léger et bien rafraîchissant d’un 
grand repas de fête.

Un dîner de 
fêtes 100 % 
champagne… 
cela vous 
dit ? 

Par Ganit Hirschberg - Cultures Caves,  
29 ter, rue du Château d'Eau

Vous n’êtes pas certains des accords ? Alors commencez 
sans tarder à les tester pour être pleins d’assurance au 
moment du dîner. Bonnes fêtes ! Que le champagne 
pétille dans vos verres et que vos yeux pétillent 
tout autant !
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©Solenn DOUCHEZ
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 l’équipe du journal

Jean Vidal 
Correcteur, 
rédacteur

Vincent Vidal 
 Rédacteur en chef 

Michel Lagarde 
Éditeur, Directeur  

artistique

Patrick Marsaud 
Chroniqueur

Antoine Meurant 
Illustrateur

38 La rédaction du JVSM

Devenez 
annonceur
Merci à nos partenaires-annonceurs qui nous ont 

permis de réaliser ce numéro :  
La Trésorerie, Imprimerie Magenta Color, Le Palais 

des Glaces, l’agence Bona fidé, Fifi la Praline,  
Tholoniat, Lancryer, Stéphane Plaza, Le Réveil  

du 10ème, Tante Emma-Laden, L’Arbre enchanté,  
FredéLion, leboncoin, La Pipe du Nord et les  

Éditions Michel Lagarde.

Marque institutionnelle ou établissements du 10e 

arrondissement, vous pouvez, vous aussi,  
devenir annonceur dans nos prochains numéros. 

Contact Vincent Vidal : 
vividal@noos.fr / 06 61 33 15 62. 

Retrouvez-nous également sur notre site :  
www.lejournalduvillagesaintmartin.fr

Tiré à 10 000 exemplaires, ce onzième numéro du Journal
du Village Saint-Martin est distribué dans les librairies et lieux
de culture partenaires et chez nos annonceurs. Il est également

disponible dans de nombreux commerces, restaurants et bars
de l’arrondissement.

Ganit Hirschberg  
Chronique vins

Antoine Lagarde  
Chroniqueur

Acmé Paris (Élodie 
Mandray, Caroline 

Aufort & Kiki)  
Graphistes

© Mae Meguin

42, rue du Château d'Eau
Du lundi au samedi de 9h30  

à 19h30
01 81 80 16 16

L'agence de cœur du
village saint-martin
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